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André LUX*: LE MALTHUS DES "PRINCIPES", ARBITRE DU CONFLIT DES DEUX 
MALTHUS DE L1"ESSAI" 

RÉSUMÉ 

L'Essai sur le Principe de population de Malthus contient 
deux versions juxtaposées de la relation entre population et ressources. 
La première s'appuie sur une lo i biologique déterministe et condamne la 
population â l ' inévi table récurrence de périodes d'extrême détresse avec 
surmortalité. La seconde pr iv i légie le recours rationnel au frein pré
vent i f , qui permet aux classes laborieuses de conserver un minimum v i ta l 
supra-physiologique, selon leurs habitudes de v ie. Comme ces deux ver
sions coexistent de la première à la dernière édition de l 'Essai, le 
principe de population y apparaît incohérent; elles sont en ef fe t incom
patibles, car Malthus ne peut expliquer comment s'exerce automatiquement 
une pression de la population sur les ressources de manière â maintenir 
rigoureusement ni plus ni moins qu'un minimum v i ta l supra-physiologique 
déterminé, mais qui varie cependant au gré d'une série de facteurs socio
cul turels. 

Les Principes d'économie polit ique arbitrent le con f l i t des 
deux versions très nettement en faveur de la seconde. I ls rel ient la dy
namique démographique â celle de la croissance économique dans le cadre 
de l 'évolut ion des inst i tut ions politiques et des structures sociales. 
Le marché du travai l est le l ieu pr iv i légié d' interaction de ces forces. 
L'augmentation de la demande de travai l provoque, par la montée des sa
laires réels, un double ef fet d'amélioration du niveau de vie et d'ex
pansion démographique, dont le premier freine le second en relevant le 
minimum v i ta l socialement accepté. L' intensité relative des deux effets 
évolue en faveur du premier, selon le niveau de c i v i l i sa t i on , par re
cours accru au f re in préventif de la baisse de la nupt ia l i té . L 'ef f ica
ci té de ce f re in dépend de l ' é ta t des inst i tut ions et structures po l i 
t ico-sociales, lesquelles conditionnent â leur tour le processus et le 
rythme de la croissance économique. 

Le principe de population est intégré à ce processus par une 
ébauche d'analyse des cycles de croissance. Le décalage entre demande 
et offre de travai l relève les salaires réels, engendrant de nouvelles 
habitudes de v ie; cel les-ci renforcent le frein préventif lorsque le sup
plément d'offre de travai l comprime les salaires nominaux, de sorte qu'au 
terme d'un cycle le niveau de vie minimal s'est amélioré. Ainsi , dans 
les Principes, les classes laborieuses ne sont pas vouées S retomber tou
jours au même niveau de misère, mais s'en sortent progressivement par le 
dur apprentissage de la ra t iona l i té : c'est la version psycho-sociologi
que du principe de population qui l'emporte. 

* Université Laval, Faculté des sciences sociales, Cité universi taire, 
Québec GlK 7P4. 
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LE MALTHUS DES "PRINCIPES", 
ARBITRE DU CONFLIT DES 

DEUX MALTHUS DE L'ESSAI" 

Par André LUX* 

Introduction 

En dehors du cercle restreint des historiens de la pensée éco

nomique, Mal thus reste ident i f ié à son célèbre Essai sur le principe de 

population, La première édition de ce l i v re paraît après 50 années de 

forte accélération de la croissance de la population anglaise, au milieu 

de la phase i n i t i a l e et sauvage de la révolution industr ie l le . Les ambi

guïtés profondes de cette édition ont alimenté des débats très peu se

reins dont les protagonistes sont souvent peu familiers de l'ensemble de 

l'oeuvre de Mal thus. Joseph Spengler (1941) a pourtant bien montré que 

les Principes d'économie polit ique sont partie prenante à la démographie 

économique de cet auteur. Je diverge cependant d'opinion avec lu i lors

qu ' i l présente les deux l ivres comme un tout harmonieusement cohérent. 

* Université Laval, Faculté des sciences sociales, Cité universi taire, 
Québec GlK 7P4. 
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En e f fe t , la richesse du message de Malthus réside peut-être 

moins dans les éléments logiquement inattaquables de sa pensée, que dans 

ses ambiguïtés et contradictions, sa d i f f i cu l té à concil ier les apports 

de sa science économique avec sa cosmologie, de ses observations avec 

ses intui t ions i n i t i a l es , de sa démarche académique avec ses réactions 

de debater. A cet égard, ses Principes d'économie pol i t ique, oeuvre de 

maturité rédigée à l 'abr i des passions, ne sont pas hypothéqués par les 

formulations hâtives de la première édition de 1'Essai. Cette hypothèque 

handicape les éditions ultérieures de l'Essai dont, par réflexe d'auto

défense contre de virulentes attaques, i l maintient l 'essentiel du mes

sage. Celui-ci est pourtant incohérent â cause de sa double conception 

de la nature et du fonctionnement du principe de population. Les Prin

cipes d'économie poli t ique apparaîtront alors comme l 'a rb i t re du débat 

interne à 1'Essai. 

1. L'Essai et ses deux versions inconciliables du principe de population 

J'ai montré ai l leurs (Lux, 1968) que l'incohérence du principe 

de population de Malthus réside dans l ' incompatibi l i té entre la deuxième 

et une partie de la troisième des thèses qui en forment l'ossature dans 

l'Essai ( l r e éd. , p. 37). 

- l r e thèse : l'accroissement de la population est nécessairement l imité 

par les moyens de subsistance; 

- 2e thèse : la population augmente immanquablement aussi longtemps 

qu'augmentent les moyens de subsistance; 

- 3e thèse : le dynamisme supérieur d'expansion de la population est 

réprimé et cel le-c i maintenue ou ramenée à l 'équi l ibre 

avec les subsistances par la double contrainte de la mi

sère et du vice. I l s 'ag i t du frein pos i t i f par surmorta

l i t é et du f re in préventif par nuptial i té retardée et donc 

moindre nata l i té . 
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La deuxième thèse, complétée par l 'act ion du frein répressif de 

la misère, exprime une vue mécaniciste des relations entre population et 

ressources, basée sur des déterminismes biologiques; de ceux-ci, la popu

lat ion t i re une puissance reproductrice nettement supérieure à la capa

ci té de croissance des ressources agricoles. Cette puissance est tou

jours en éveil et condamne irrémédiablement la population, ou du moins 

les classes laborieuses, à croître au-delà des moyens de subsistance. 

Ces classes sont donc condamnées à vivre dans une extrême indigence; en 

e f fe t , une fois stimulée par un supplément de vivres produits ou importés, 

la population augmente â un rythme nécessairement supérieur à celui de 

l ' o f f re de vivres, avec comme inéluctable résultat qu ' " i l est hélas hors 

du pouvoir de l'homme d'empêcher le retour périodique de la misère" (Es

sai , l r e éd. , p. 98). Pour éviter ce retour, i l eut fa l lu que les pau

vres accèdent progressivement â un niveau intel lectuel leur permettant 

d 'u t i l i se r efficacement le f re in préventif; or, d i t Mal thus, "â supposer, 

malgré de nombreux exemples du contraire, que de grands efforts inte l lec

tuels puissent atténuer l'emprise de la passion amoureuse sur l'homme,... 

l'argument principal du présent essai vise â mettre en pleine lumière com

bien i l est impensable que les classes inférieures des peuples de tous 

les pays puissent jamais se l ibérer suffisamment du besoin et des charges 

matérielles pour accéder à un échelon élevé de standing in te l lectuel " 

( i b i d . , 217-218). 

Ainsi donc, selon la deuxième thèse, la population est une va

riable dépendante qu i , une fois déclenchée, croît en vertu d'une lo i du 

monde animal S un rythme excessif régulièrement corrigé par le jeu du 

f re in de la surmortalité. Les pauvres ne peuvent donc que tomber pério

diquement en-dessous du niveau de vie physiologiquement minimal. En ef

f e t , sa deuxième thèse a pour Mal thus caractère d ' in tu i t ion quasi â  

pr ior i ( i b i d , 17,31-32,33), dont i l conclut notamment que le surpeuple

ment cause la même détresse dans les plaines riches de la populeuse Flan

dre que sur les plateaux pauvres et peu peuplés de l'Ecosse ( i b i d . , 138). 
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Par contre, l a par t ie de la troisième thèse qui concerne le 

f r e i n prévent i f s'oppose a la version mëcaniste au p r o f i t d'une version 

psycho-sociologique du pr incipe de populat ion. En e f f e t , tant la nature 

de ce f r e i n que les conséquences de son act ion mettent en lumière la cau

s a l i t é réciproque entre le comportement rat ionnel des hommes, pauvres y 

compris, et leur capacité â d é f i n i r un minimum v i t a l supra-physiologique, 

en-dessous duquel i l s refusent de tomber, qui var ie selon les époques et 

les peuples et qui tend à se relever progressivement. 

Les deux versions coexistent dès la première version de 1'Es

sai . En e f f e t c e l l e - c i , tout en p r i v i l é g i a n t la première vers ion, mécani-

c i s t e , cont ient une douzaine de textes qui s ' i nsp i ren t de la deuxième 

vers ion, psycho-soc io log ique^) . Les édi t ions u l té r ieu res , qui fon t plus 

de place à la première vers ion, reprennent cependant dix fo i s au moins la 

deuxième vers ion, en par lant d'une population acculée au mur de la survie 

par ses excès de procréation ( 2 ) . 

La causal i té réciproque entre r a t i o n a l i t é e t niveau de vie a 

comme charnière le f r e i n p révent i f , qui occupe dès lors une place impor

tante dès la première éd i t ion de l ' E s s a i . I l repose sur la cra inte de 

la misère engendrée par trop d'enfants e t suppose donc une pr ise de cons

cience du danger et l 'emploi de moyens pour y échapper. C'est IS chose 

toute na ture l le pour Mal thus, de sorte q u ' i n s t r u i t s par de cruel les expé

r iences, les pauvres ne désirent pas les rev i v re . Au con t ra i re , l o r s 

q u ' i l s ont goûté â quelque aisance, i l s s 'y accrochent en recourant à la 

contrainte prévent ive. Ce n 'est donc pas un hasard que les textes qui 

(1) 1st e d i t i o n , pp. 18-19, 20, 27-28, 55, 63-65, 67, 68-69, 89-90, 130, 
132, 301-302 ( i m p l i c i t e ) , 332-336 ( i m p l i c i t e ) . S'y ajoute la l e t t r e 
de 1798 â Godwin, reproduite en avant-propos de la l r e é d i t i o n . 

(2) 7th e d i t i o n , v o l . I , pp. 14, 15, 46-47, 8 1 , 238, 239; v o l . I I . 
p. 172. 5th ed i t ion (London, John Murray 1817), v o l . I l l , appendice, 
pp. 341, 342, 381, note a. Rappelons que la première éd i t ion de 
1'Essai, relat ivement brève e t parue en 1798, a été su iv ie du v ivant 
de Mal thus, par cinq autres édi t ions beaucoup plus élaborées en 1803, 
1806, 1807, 1817 et 1826. La septième éd i t ion est en f a i t une rééd i 
t i o n , probablement de l ' é d i t i o n de 1826. 

I ! 



13 

par lent de c e l l e - c i sont ceux-là mêmes qui af f i rment l 'ex is tence chez 

les pro lé ta i res d'un minimum v i t a l supra-physiologique. Célèbre est le 

passage qui présente un jeune ouvr ier hési tant f o r t à partager en quatre 

ou cinq parts son sa la i re de c é l i b a t a i r e , s ' i l se mar ia i t , e t q u i , entre

temps donc, bénéf ic ie d'une bonne marge de bien-être (Essai , l r e é d . , 

p. 67; 7e é d . , v o l . I , p. 237). Caractérist ique aussi l ' a f f i r m a t i o n que 

" les ouvriers du sud de l 'Angle ter re sont tel lement habitués au bon pain 

de froment, q u ' i l s se la issera ien t à moit ié dépérir avant d'accepter de 

v iv re comme le paysan écossais" (Essai , l r e é d . , p. 132). 

L'ambiguïté, voire l ' incohérence de 1'Essai t i e n t à la j ux ta 

pos i t ion de ses deux versions du pr inc ipe de populat ion, e t cela de la 

première à la sixième é d i t i o n . A cet égard, des commentateurs te ls que 

Landry (176-178), Stassart (130-131) e t M i l l e r (34-35, 37) notent une 

rupture épistémologique entre la première é d i t i o n , centrée sur la concep

t ion b io logique, e t les suivantes qui véhiculent l a conception psycho

sociologique de sorte q u ' i l nly a que contrad ic t ion diachronique e t non 

pas incohérence synchronique. D'autres commentateurs nient cette rupture 

en ne voyant, comme Bonar (p.60) e t Kenneth Smith (p.37,42) qu'une e x p l o i 

ta t i on â p a r t i r de 1803, d'un pr incipe de population inchangé mais l o g i 

quement cohérent. Tout récemment, Petersen condamne ces " t e r r i b l es sim

p l i f i c a t e u r s " ({5.218) q u i , sur touten matière de nature et de cu l t u re , ont 

présenté comme contradic to i res te ls e t te ls passages de 1'Essai qui ne 

f a i sa ien t pourtant que t radui re les e f f o r t s de son auteur pour combiner 

e t conc i l i e r les forces opposées de l ' i n s t i n c t e t de la ra ison, à l ' oeu

vre dans les comportements démographiques. I l do i t pourtant reconnaître 

la fâcheuse tendance qu 'ava i t Mal thus, de t r a i t e r de ces forces contraires 

e t dichotomiques séparément e t sous la forme de "général isat ions semi-

cont rad ic to i res" sans réuss i r , pas plus que ses commentateurs depuis 150 

ans, â spéc i f ie r "dans quelles condit ions s'applique chacune de ses pro

posi t ions supposëment générales" (p .80) . C'est de la par t de Petersen ne 

pas compter avec les Principes d'économie p o l i t i q u e , comme nous le ver

rons. 
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Revenons S 1'Essai et à l'incohérence de ses deux versions du 

principe de population, qui sont incompatibles, car "Malthus n'explique 

pas, et ne peut pas expliquer corranent s'exerce automatiquement une pres

sion de la population sur Tes ressources de manière à maintenir rigoureu

sement ni plus ni moins qu'un niveau de vie supra-physiologique déterminé, 

mais qui varie cependant au gré d'une série de facteurs socio-culturels" 

(Lux, Po 1094-1095). En e f fe t , selon Malthus, "dans le cas où des habi

tudes de prudence, un goût décidé pour l'aisance et les douceurs de la 

vie deviendraient dominants, comme ces habitudes et ces goOts n'agissent 

pas de manière à encourager les mariages précoces et ne font pas porter 

la dépense exclusivement sur le blé, i l doit arr iver, conformément 5 nos 

principes, que la population, toutes choses égales, ne s'accroisse pas 

dans le même rapport qu'el le su i t dans d'autres régions dont le salaire 

du t ravai l est cependant aussi élevé" (7e éd., vo l . I I . p. 214-215). 

Que res te - t - i l alors de pression de la population sur les res

sources, sinon celle que cette population veut bien accepter? Malthus ne 

peut se permettre une te l l e conclusion; cel le-c i est cependant implici te 

dans son pronostic sur les ouvriers du sud de l 'Angleterre, qui ne r i s 

quent guère d'être réduits par l 'act ion constante de la dure lo i de la 

nécessité à vivre aussi misérablement que les pauvres Chinois. L'expl i

cation de Malthus contredit malheureusement cette reconnaissance impl i

c i t e . Selon l 'opinion qu ' i l professe en 1798, qu ' i l modifiera plus tard, 

si une population n'augmente pas à l ' i nv i ta t ion d'une plus forte demande 

de t rava i l , c'est parce que cel le-ci augmente dans des secteurs autres 

qu'agricole, sans dès lors préparer les ressources vivriëres addition

nelles nécessaires à l 'entret ien d'une population croissante. Tout essai 

d'augmenter de la sorte une population est vicieux et cruel et ne peut 

réussir, conclut le pasteur. Pourquoi cruel , sinon parce qu ' i l réduit â 

l'extrême misère, une misère â la chinoise que Malthus venait quelques 

lignes plus haut de rejeter corrane très improbable chez les ouvriers du 

sud de son île? L'explication est a i l leurs , dans 1'expl ici tat ion de la 

relation causale réciproque entre f re in préventif et niveau de vie, dans 

la reconnaissance que même les prolétaires pratiquent efficacement la 
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contra inte prudente pour préserver ce q u ' i l s considèrent comme un min i 

mum v i t a l . En e f f e t , s ' i l s renonçaient à leur bon pain de froment e t à 

leurs habits de coton, i l s pourraient répondre à la demande accrue de t r a 

va i l non agr i co le . 

Devant les nombreux textes qui appuient la version psycho

sociologique du pr inc ipe de populat ion, on s ' in ter roge pourquoi Malthus 

continue à l u i juxtaposer jusque dans la dernière éd i t i on de 1'Essai la 

version mécaniciste d'un pr inc ipe q u i , dans la p lupart des Etats e t sous 

la pression inév i tab le d'une l o i de la nature, pousse constamment les 

t r a v a i l l e u r s à se m u l t i p l i e r au-delà des moyens de subsistance et à se 

condamner à la détresse (7 e é d . , 14-15). Gonnard a une par t ie de la ré

ponse: en c i t a n t l 'aveu de Malthus d 'avo i r en 1798 su iv i " l ' impu ls ion 

du moment" avec les quelques matériaux à sa d i spos i t i on , i l conclut : 

" c ' e s t en quelque sorte a p r i o r i q u ' i l a r r i ve à poser les principes es

sent ie ls de sa doc t r ine" , e t ajoute au su jet des édi t ions u l té r ieu res : 

"s i intéressant que cet examen (h is tor ique) puisse ê t r e , i l n'en cons t i 

tue pas moins un placage de f a i t s venant se superposer â une théorie pré

conçue e t déjà exposée, l o i n d 'ê t re un résumé des recherches par lesquel

les l ' au teur se ra i t a r r i vé à c e l l e - c i " (Gonnard, 261-262). L'autre par

t i e de la réponse est que Malthus est psychologiquement condamné à dé

fendre coûte que coûte son i n t u i t i o n i n i t i a l e contre les attaques inces

santes e t v i ru lentes dont ses adversaires le poursuivent tout au long des 

édi t ions successives de son Essai. 

Pourtant, l 'Essai cont ient une grande richesse d'éléments sus

cept ib les non seulement de va lo r i se r la version psycho-sociologique du 

pr incipe de populat ion, mais encore de la r e l a t i v i s e r en regard de l ' i m 

pact des structures sociales sur le développement économique. Le Malthus 

de 1'Essai n'en a pas t i r é grand p a r t i . C'est le Malthus serein des Pr in 

cipes d'économie po l i t i que qui en t i r e r a davantage p a r t i , à l ' a b r i des po

lémiques énervantes e t après avoir mûri sa théorie au contact des oeuvres 

rigoureuses de Smith, Say e t Ricardo. 
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2. L'arbitrage de l'Essai par les Principes 

On trouve dans les Principes d'économie polit ique de nombreux 

ingrédients d'une démographie socio-économique; i l s ne sont que par t ie l 

lement intégrés en un tout cohérent et bien structuré. I l s demandent 

donc un e f fo r t d' interprétat ion et de re-composition, à travers lequel la 

version mécaniciste du principe de population disparaît presque entière

ment. Cette version ne peut plus expliquer qu'en apparence une dynamique 

de peuplement perturbée par le poids des vices de structure qui accablent 

les sociétés à certains stades de leur évolution historique. Elle retrou

vera une place marginale à l ' i n té r ieur de la cosmologie de Malthus. Cette 

cosmologie» qui occupe une place de choix dans 1'Essai, est malheureuse

ment complètement évacuée des Principes; e l le en éclaire pourtant cer

tains passages dont e l le contribue â combler les imprécisions et les 

hiatus. 

2 .1 - La version psycho-sociologique confirmée par les Principes 

Spengler (85) d i t que dans son Essai, Malthus n 'é ta i t pas d i 

rectement concerné par le problème de l'accroissement des ressources; 

ceci n'a pas peu contribué â laisser l ibre cours â l ' i n t u i t i o n i n i t i a l e 

de la deuxième thèse. Les Principes dégagent une interrelat ion constante 

entre les dynamiques de la croissance économique et de la croissance démo

graphique. I l faut cependant distinguer le langage expl ic i te de l 'auteur 

de ses connexions impl ic i tes, et rechercher les éléments qu i , épars dans 

ses oeuvres, peuvent combler des vides. 

I l T)1Y a de croissance économique que si les producteurs sont 

intéressés S produire; i l s ne le sont que s ' i l s peuvent en t i r e r un pro

f i t , lequel peut surgir uniquement de marchés où la demande dépasse l 'o f 

f re du moment. Assurer une demande effective est la c lef du progrès. 

Alors seulement les producteurs pourront augmenter leur demande de t ra 

v a i l . Le marché du t ravai l est la charnière qui re l ie croissances éco

nomique et démographique. Explicitement, la seconde est une fonction de 
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la première, la population apparaissant comme var iable dépendante. Cette 

fonct ion ne j u s t i f i e cependant pas la version mëcaniciste du pr inc ipe de 

populat ion. En e f f e t , une demande accrue de t r ava i l provoque, par la mon

tée des sa la i res , un double e f f e t d 'amél iorat ion du niveau de v ie e t d'ex

pansion démographique, dont le premier f re ine le second en relevant le 

minimum v i t a l socialement acceptable pour les t r a v a i l l e u r s . L 1 in tens i té 

re l a t i ve des deux e f fe ts var ie dans le temps selon l ' évo lu t i on h is tor ique 

des habitudes de v i e . Cette évolut ion a comme moteur le f r e i n p révent i f , 

dont le renforcement est à son tour fonct ion du développement économique, 

considéré sous son double aspect de croissance du produi t nat ional e t , 

plus encore, de modi f icat ion des i n s t i t u t i o n s po l i t i ques . 

Si la perspective de p r o f i t est prêrequise à la demande de 

t r a v a i l , c e l l e - c i ne peut augmenter que proportionnellement à la quant i té 

e t S la valeur du "fonds pour l ' en t r e t i en du t r a v a i l " , so i t d'abord les 

biens de première nécessité e t ensui te, selon le niveau de progrès at 

t e i n t , les quelques biens procurant un cer ta in con fo r t , La hausse do i t 

por ter autant sur la valeur que sur la quant i té de fonds, car sinon les 

fermiers ne sont pas stimulés à produire davantage; une hausse des seuls 

p r i x avec des quantités constantes en t ra îne ra i t un ajustement proport ion

nel des sa la i res nominaux, ce qui a r r ê t e r a i t v i t e l 'expansion démogra

phique, mais une montée rapide du seul volume f e r a i t baisser la valeur 

du fonds e t r é d u i r a i t la demande de t r ava i l (Pr inc ipes, 238). 

I l y a pour Mal thus deux façons de garant i r un fonds amplement 

su f f i san t pour l ' e n t r e t i e n des t r a v a i l l e u r s : 1° le gonf ler rapidement en 

quant i té et en va leur , ce qui ne peut perdurer; 2° amener les t r a v a i l 

leurs à f re ine r l 'augmentation de leur nombre par la contra inte prudente, 

qui a le pouvoir de leur garant i r une jus te part du gâteau, e t cela de

puis les temps les plus reculés e t jusque dans le plus l o i n t a i n avenir 

(Pr inc ipes, 260). Nous vo ic i l o i n de la version mëcaniciste du pr inc ipe 

de populat ion! 
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2.2- Le pr inc ipe de population en butte aux vices des structures sociales 

Qu'en e s t - i l de l 'exerc ice approprié de la contra inte pruden

te? A son su je t l a pensée de Malthus est plus complexe que ne l ' i n d i 

quent certaines déclarat ions exp l i c i t es d isant , par exemple, que les pro

lé ta i res "sont vraiment les arb i t res de leur dest inée, au point que ce 

que les autres peuvent f a i r e pour eux ne pèse pas plus que la poussière 

sur la balance" (Pr inc ipes, 279). Parlant des causes qui a f fectent les 

habitudes de vie des classes laborieuses, Malthus a t t r ibue aux c i rcons

tances le pouvoir de déterminer dans quel le mesure une hausse des s a l a i 

res rée ls , consécutive S une demande accrue de t r a v a i l , provoque une amé

l i o r a t i o n du niveau de vie e t une expansion démographique. Dans les 

vieux pays, l ' e f f e t démographique prédomine lorsque prévalent des i n s t i 

tut ions despotiques de sorte que "personne ne peut prendre l 'habi tude de 

f a i r e des projets d 'aven i r , (puisqu' ) i l n'a aucune garantie que ses ef

f o r t s . . . porteront tous leurs f r u i t s , e t q u ' i l n 'est pas cer ta in que la 

propr iété q u ' i l possède ou q u ' i l pour ra i t acquérir l u i sera garantie par 

des l o i s justes e t impartialement appliquées" (Pr inc ipes, 227). L ' indo

lence, du moins chez les pauvres, n ' e s t - e l l e pas alors p lu tô t la résigna

t i on de ceux q u i , toujours opprimés et méprisés, ne peuvent c ro i re en 

leur é t o i l e ni se respecter? 

L ' e f f i c a c i t é du f r e i n prévent i f dépend donc des circonstances. 

T r ibu ta i re des idées reçues dans sa classe soc ia le , Malthus a le réf lexe 

de re je te r spontanément la misère extrême des pauvres sur leur indolence 

congénitale, mais i l souligne que les e f fe ts de ce l l e - c i sont aggravés, 

notamment en Amérique l a t i n e , par des i n s t i t u t i o n s néfastes. Faute de 

débouchés, les l a t i f u n d i ai res n'étendent pas leurs cu l tu res ; i l s ne sont 

pas intéressés à louer des lopins S des paysans incapables d'en acqui t ter 

la rente , ni à la i sse r ceux-ci c u l t i v e r des ter ra ins en f r i che qui les 

gaveraient. C'est donc une répa r t i t i on vicieuse de la ter re en régime 

féodal qui l im i t e fortement l ' i n t é r ê t personnel à produire plus (P r in 

c ipes, 343). Neuf pages plus haut, Malthus déclare que c 'es t l ' a i g u i l l o n 

du besoin qui force les t r ava i l l eu r s à s ' o f f r i r dans les manufactures de 
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biens de luxe, Encore f a u t - i l qu 'ex is ten t de t e l l es manufactures; or en 

régime féoda l , les propr ié ta i res te r r iens préfèrent les l o i s i r s S l ' e f 

f o r t soutenu de gestion de manufactures peu rentables par manque de 

c l i e n t è l e . 

Que v ien t alors f a i r e l ' indolence des pauvres dans leur t r i s t e 

sort? Loin de démontrer c e l l e - c i , Mal thus apporte impl ic i tement des ar

guments qui les en d isculpent . I l constate, toujours en Amérique l a t i ne 

e t en c i t a n t Humboldt, qu'avec l ' i n s t a l l a t i o n occasionnelle d'une mine 

dans les campagnes, "b ien tô t le besoin r é v e i l l e l ' i n d u s t r i e ; on commence 

S labourer le sol dans les ravins e t sur les pentes des montagnes vo i 

s ines, partout ou le roc est couvert de ter reau: des fermes s ' é t a b l i s 

sent dans le voisinage de la mine: la cherté des v iv res , le pr ix consi

dérable auquel la concurrence des acheteurs maint ient tous les produits 

de l ' a g r i c u l t u r e , dédommagent le cu l t i va teur des pr ivat ions auxquelles 

l 'expose la vie pénible des montagnes" ( c i t é dans les Pr incipes, 34I)9 

Devant l 'appel du marché ce n 'est pas l ' indolence des t r a v a i l l e u r s , mais 

ce l le des propr ié ta i res qui s 'évanoui t . La même in te rp ré ta t ion s'impose 

lorsqu'aux pages 346 à 349 Mal thus plaide les circonstances atténuantes 

à l ' indolence proverbiale des paysans i r l anda i s . "L ' I r lande est d ' a i l 

leurs privée d'une des sources pr inc ipales de prospér i té , s o i t une sécu

r i t é pa r fa i te pour les propr ié tés" (Pr inc ipes, 349). 

On d o i t donc conclure qu'avec des circonstances défavorables, 

lorsque les classes laborieuses sont privées par des i n s t i t u t i o n s oppres

sives de la p o s s i b i l i t é de v iv re en fonct ion de l ' aven i r e t d'exercer sur 

l u i un quelconque cont rô le , e l les ne peuvent guère exercer la contrainte 

prudente, ni être pleinement les arb i t res de leur destinée. Le dynamisme 

supérieur d'expansion de leur nombre n 'est donc pas de Tord re d'une l o i 

b io logique; i l est par t ie prenante de la dynamique globale du développe

ment socio-économique, dont je r e p a r l e r a i . 

Par contraste, quelles sont les circonstances qui p r i v i l é g i e n t 

l ' amé l io ra t ion du niveau de v ie p l u tô t que l 'accroissement démographique, 
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comme ef fet d'une hausse des salaires réels? Elles sont exactement les 

contraires de celles qui stimulent la procréation. I l y a tout d'abord 

la l iberté c i v i l e , qui protège les citoyens contre l'oppression; cette 

protection n'est pas garantie sans l iber té pol i t ique, qui est donc essen

t i e l l e et dont "la tendance évidente à inculquer aux classes inférieures 

de la société le respect d'elles-mêmes en obligeant les classes supé

rieures â les respecter, doit renforcer considérablement tous les effets 

favorables de la l iberté c i v i l e " (Principes, 227), y compris donc le re

cours efficace au f re in préventif. Ces effets posi t i fs sont nettement 

renforcés par l 'éducation, que les l ibertés contribuent d 'a i l leurs large

ment â généraliser et dont Malthus répète qu'el le est indispensable à la 

pratique de la contrainte prudente. 

Par contraste avec l ' I r lande, l'Angleterre i l l us t re assez bien 

selon Malthus, les effets posi t i fs énoncés. Par rapport à la seconde moi

t ié du 17e s iècle, les salaires réels ont monté de moitié pour la période 

de 1720 â 1750, qui connaît un degré exceptionnel de l iber té c iv i le et 

pol i t ique, permettant aux classes laborieuses, respectées des lois et des 

classes aisées, de se respecter elles-mêmes. "Le résultat en fu t que la 

hausse de leurs salaires réels, lo in d'enclencher exclusivement une aug

mentation de leur nombre, servi t à relever de manière décisive leur n i 

veau de vie" (Principes, 228-229). 

Ainsi se confirme le rô le, tantôt négatif, tantôt pos i t i f , des 

inst i tut ions et des structures sociales dans le conditionnement du pr in

cipe de population. Certes, Malthus ne le souligne pas souvent de ma

nière expl ic i te et n'en f a i t pas une condition sine qua non du fonction

nement de ce principe. Pourtant, ce qu ' i l en d i t conduit naturellement 

à l ' in terprétat ion fa i te i c i de ce rô le , surtout lorsqu'on réalise â 

quel point ces structures sociales influencent le rythme et les aléas du 

développement économique, a l ' in té r ieur duquel Malthus intègre, pas tou

jours bien d 'a i l leurs , le principe de population. 
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2.3- La mise en oeuvre de la version psycho-sociologique du principe de 

population 

Cette intégration se f a i t par l'ébauche d'une analyse des cy

cles de croissance économique, rythmés selon les décalages inévitables 

entre accroissement de la demande et accroissement de l ' o f f re de t rava i l , 

et commandés par le "principe régulateur du pro f i t " - Lorsqu'en période 

de prospérité la demande de travai l en dépasse l ' o f f r e , l 'écart ne peut 

être comblé avant d'amener à l'âge adulte les premières générations i s 

sues d'une natal i té accrue. Quand plus tard survient une baisse des pro

f i t s réduisant la demande de t rava i l , l 'adaptation de l ' o f f re requiert 

le même interval le de 16 â 18 ans. 

Entretemps "les salaires du travai l sont réduits jusqu'au 

plancher qui , compte tenu des habitudes de vie actuelles du pays, permet

tent tout juste de garder la population stationnaire" (Principes, 280), 

Ces habitudes prises durant le période plutôt longue de rareté du t ra

v a i l , expliquent le relèvement du minimum vi ta l que les travai l leurs 

prendront les moyens de défendre; en e f fe t , " l 'obst inat ion avec laquelle 

toutes les classes sociales tiennent à leurs habitudes empêche dans cer

tains pays les bas salaires de compromettre ce l les-c i , vu qu f i l s se ré

percutent presque exclusivement sous forme... d'un solide coup de f re in 

au peuplement" (Principes, 231). 

Ainsi , d'étape en étape, à travers l ' osc i l la t ion des salaires 

réels, le minimum v i ta l se déplace vers le haut, en principe; car dans 

la réal i té le mouvement cyclique peut être perturbé par des ententes pa

tronales et autres ar t i f ices qui freinent la hausse des salaires nomi

naux. Ce fu t le cas en Angleterre en 1810-11, avec comme résultat que 

les salaires nominaux ne purent, contrairement â l'Ecosse, grimper plus 

fo r t que le prix du blé (Principes, 257-258; Essai, l è r e éd. , 35-36). 

Malthus s'en p la in t , car i l favorise des salaires élevés pour diverses 

raisons qui s'enchaînent: sans eux, ne se prennent pas ces habitudes de 

confort qui non seulement réduisent la nata l i té , mais encore stimulent 
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la demande de biens manufacturés» laquelle â son tour accroît la demande 

de t rava i l . 

I l est paradoxal que la production manufacturière puisse en 

même temps augmenter la demande de travai l et freiner la natal i té (via 

des salaires et un niveau de vie améliorés); ce processus dévoile le rôle 

télëologique du principe de population comme levier du développement éco

nomique dans sa double dimension de mise en valeur des ressources et de 

leur répart i t ion moins inégale entre classes sociales. Ceci pose la 

question de savoir si la population ne joue pas aussi chez Mal thus, im

plicitement certes, le rôle de variable indépendante; j ' y reviendrai. 

Autre avantage des hauts salaires: i l s vont de pair avec un 

prix élevé du blé, qui en réquisitionnant une part importante des bud

gets familiaux malgré les besoins croissants d'autres biens, renforce la 

volonté des prolétaires à t rava i l le r beaucoup et â l imi ter leur progéni

ture. En assurant une meilleure répart i t ion de la richesse, i l s assu

rent le plein emploi par le soutien de la demande de biens et de capi

taux. "En résumé, cette hausse (des salaires) est le signe i n f a i l l i b l e 

de santé et de prospérité" (Principes, 393). Le progrès technique en 

est une conséquence; en abaissant les prix des biens manufacturés, i l en 

accroît fortement la demande ainsi que la valeur absolue du produit na

t iona l . De la sorte, le prix r e l a t i f du blé augmente en même temps que 

le niveau de v ie, renforçant le jeu du f re in préventif. Ce renforcement 

vient à point, car Malthus sai t qu'a long terme l 'agr icul ture est sou

mise, par ses rendements décroissants, au "principe r e s t r i c t i f des pro

f i t s " . Ce principe n'affecte le secteur industriel que si l'accumulation 

de capital n'y est pas compensée par des débouchés supplémentaires. Or, 

c'est entre autres le commerce international qui assure ces débouchés et 

contribue donc, de concert avec l ' indus t r ia l i sa t ion , â promouvoir r i 

chesse et bien-être. 
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2 »4- Population» variable indépendante dans la cosmologie de Mal thus 

Mal thus parle plus d'une fois de causalité réciproque entre 

variables, ï l ne le f a i t pas explicitement avec la populations mais son 

raisonnement donne â penser qu ' i l lu i attribue un rôle comme variable in 

dépendante, notamment parce que l'expansion du commerce international de 

l 'Angleterre serait compromise si les populations des pays t iers étaient 

stationnai res. Certes, Mal thus consacre plusieurs pages â démontrer que 

les besoins nés du peuplement ne peuvent seuls suf f i re â stimuler la pro

duction, mais i l précise que "sans une demande accrue de t r ava i l , un ac

croissement de population... ne fournira pas le stimulant nécessaire S 

un accroissement de richesse" (Principes, 313). Ce dernier est donc 

bien fonction de ces deux variables combinées, tout comme i l dépend du 

couple formé par l'accroissement de la population et la hausse des sa

laires réels. 

Ce n'est pas t rahir le contexte que d'affirmer qu'un rôle de 

variable indépendante est joué tant par la croissance démographique que 

par le freinage de ce l l e - c i , qui forment les deux volets de la version 

psycho-sociologique du principe de population. En fonction de cette 

croissance, "c'est surtout le besoin de subsistances qui stimule les 

classes laborieuses à produire des biens de luxe" (Principes, 334). 

Encore fau t - i l pouvoir éliminer les obstacles inst i tut ionnels à l'expan

sion agricole, car "si de petits lopins de terre ne peuvent être fac i le 

ment acquis par les peti ts épargnants et par de nouveaux propriétaires 

issus des familles de leurs parents, le principe de population ne pourra 

exercer adéquatement ses ef fets" (Principes, 372) en engendrant "chez 

les pauvres, sagesse et prudence qui sont absolument leur seul moyen 

d'obtenir une amélioration générale et permanente de leur sort" (Prin

cipes, 279). 

Le rôle de la population comme variable indépendante nous 

ramène à la dimension cosmologique du principe de population, très pré

sente dans 1'Essai, mais presque entièrement évacuée de l'analyse scien-
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t i f ique des Principes. L'Essai présente le principe de population comme 

une grande lo i de la nature: "nous ne pouvons que concevoir que c'est 

l ' ob jec t i f du Créateur de couvrir la terre d'habitants; cet ob jec t i f . . . 

ne peut être at te int sans que la population ne tende à croître plus vi te 

que les v iv res. . . Le désir de se procurer ceux-ci n'aurait que des effets 

relativement l imités et ne réussirait pas à susciter cette act iv i té géné

rale si nécessaire à l 'amélioration des potential i tés humaines, s ' i l n'y 

avait cette poussée universelle et puissante qui f a i t croître la popula

tion plus vi te que les ressources" (Essai, 7e éd. , 157-158). Malthus 

développe là une vision ëvolutionniste, où l ' espr i t et la rat ional i té 

sont enfantés dans la tension voulue par " l 'Ê t re suprême (qui) a ordonné 

que la terre ne produise pas de nourriture en grande quantité, tant que 

beaucoup de travai l préparatoire et d'ingéniosité n'y ont pas été en

fouis" (Essai, l r e éd. , 360). Aux yeux de Malthus, "le principe de po

pulation devient.. . l ' instrument providentiel de l 'ëclosion et de l 'ex

pansion de l'énergie productrice de l'homme, le stimulant ter r ib le et 

fécond de l ' indust r ie humaine, le motif in f lex ib le qui arrache sans cesse 

l'homme S sa paresse naturelle" (Denis, p. 174). 

La population apparaît alors comme la variable indépendante 

fondamentale, comme le primum moyens, qui à l 'or ig ine des temps, a pu 

jouer dans le cadre de la version mécaniciste du principe de population 

alors qu'émergeaient à peine les sociétés humaines avec leurs cultures 

plus que rudimentaires. Le propre de la culture est cependant de dépas

ser le monde animal, de sorte que l 'évolution des sociétés, même primi

t ives, répond bien v i te à la version psycho-sociologique du principe de 

population. Certes, pendant longtemps, les événements qui t issent la 

trame de cette évolution ont pu souvent se dérouler en apparence selon la 

logique de la version mécaniciste, dans la mesure où les vices de struc

ture de sociétés très inégalitaires bloquaient la prise en charge de leur 

destinée par les classes défavorisées. Bien qu ' i l fu t conscient de ces 

vices,. Malthus, conditionné par son milieu social , ne leur a pas attribué 

la responsabilité première dans les perturbations du fonctionnement du 

principe de population. C'est pourquoi son Essai conserve, juxtaposées, 
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les deux versions de ce p r inc ipe . 

Bien que dans son l i v r e d'économie po l i t ique Mal thus ne se 

réfère plus à sa cosmologie, ce l l e - c i sous-tend impl ici tement l 'analyse 

de la croissance démographique dans l e développement économique. I l a 

été question plus haut des cycles causés par les décalages de temps 

entre accroissements de la demande e t de l ' o f f r e de t r a v a i l . Ces décala

ges empêchent les sa la i res réels de rester à un so i -d isant niveau natu

r e l , e t i l s les f on t monter puis redescendre. Mais puisqu'en montant 

i l s créent des habitudes nouvelles de con fo r t , les t r ava i l l eu rs rés is 

tent à leur baisse e t la f re inen t en ra lent issant ou arrêtant la progres

sion de leur nombre. Plus f o r t e est in i t ia lement la réponse, décalée, 

de leur o f f r e à la demande de t r a v a i l , plus brutal est le recu l , i n d u i t , 

de leur niveau de v ie . Cette crue l le expérience ser t d'apprentissage au 

comportement ra t i onne l , à l ' u t i l i s a t i o n du f r e i n prévent i f comme moindre 

mal. D'étape en étape, plus le gout d'un confort accru est grand, moin

dre apparaît l e coût de ce f r e i n e t mieux les t r ava i l l eu rs et paysans 

r é s i s t e n t - i l s â l ' é ros ion temporaire de leur niveau de v i e . Le pr incipe 

de population s'avère a ins i êt re le grand pédagogue, qui apprend aux so

ciétés à mettre en oeuvre, avant la l e t t r e , la " thëor ie n de la t r a n s i 

t ion démographique. 

Conclusion 

A la pensée de ces innombrables fami l les p ro l i f i ques et pau

vres, le jeune Malthus a eu l ' i n t u i t i o n d'un l i en en apparence évident 

entre p r o l i f i c i t ê e t misère. Ce l i en est à l ' o r i g i n e de la version méca-

n i c i s t e de son pr incipe de populat ion, voulant qu'une population croisse 

automatiquement à un rythme quasi autonome en vertu d'un mécanisme imma

nent, dès que ce mécanisme est déclenché par un supplément de ressources. 

Une observation plus a t ten t i ve des condit ions de v ie des classes labo

rieuses a f a i t germer dès le départ, pour l ' a m p l i f i e r ensui te , l ' i dée 

que le pr inc ipe de population é t a i t conditionné dans ses e f fe ts par les 

mult ip les circonstances qui t i ssen t la trame de l ' h i s t o i r e du développe-
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ment économique e t social des peuples; les indiv idus réagissent à ces 

circonstances de moins en moins sous l ' impuls ion de la "passion entre 

les sexes" e t de plus en plus sous la conduite de la règle u t i l i t a i r e du 

"se l f l ove" . L ' Incompat ib i l i té des deux approches ou versions du p r i n 

cipe de population t i e n t notamment à deux façons de comprendre la manière 

dont les classes laborieuses se heurtent aux l im i tes de leur pouvoir 

d'achat. 

C'est i c i que la cont r ibu t ion des Principes d'économie p o l i 

t ique est cap i ta le , par son analyse de la r e l a t i v i t é de ces l i m i t e s , de 

leur évolut ion sous l ' e f f e t des l o i s fondamentales du développement éco

nomique e t de l ' i n te r fé rence des i n s t i t u t i o n s po l i t iques e t des s t ruc tu 

res socia les. Plusieurs ingrédients de la théorie du développement éco

nomique f i gu ren t déjà dans l ' E s s a i , mais le mérite des Principes est de 

les avoir t r a i t és plus systématiquement. De ce t ra i tement , la version 

psycho-sociologique du pr incipe de population sor t nettement vainqueur, 

au po in t d ' ê t r e , à sa manière, une théorie de la t r ans i t i on démogra

phique. 

On peut reg re t te r que dans son ouvrage récent, v isant â réha

b i l i t e r le pasteur ang la is , Petersen se contente de mentionner que MaI-

thus a essayé "dans un développement u l t é r i eu r de sa théor ie" (p . 188) 

d 'expl iquer la re la t i on négative entre revenu et fécondi té , sans mettre 

en exergue l 'analyse que f a i t Malthus du l i e n entre les facteurs i n s t i 

tut ionnels e t la manière des t r ava i l l eu rs de réagir à une hausse de leur 

pouvoir d 'achat. I l ava i t pourtant en mains tous les ingréd ients , mais 

peut-être parce q u ' i l é c r i t séparément t r o i s chapitres sur l'économique, 

la croissance démographique e t la fécondi té, i l ne les a guère re l iés en 

une analyse e x p l i c i t e , pourtant annoncée en page 155. 

La v is ion cosmologique de Malthus n 'ava i t , â str ic tement par

l e r , pas sa place dans un savant t r a i t é d'économie po l i t i que et l ' au teur 

l ' en a évacuée. Pourtant, e l l e l u i eut permis de mieux in tégrer dans son 

analyse les deux fonctions de la population comme var iable dépendante e t 
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comme var iable indépendante. Ce que les Principes d'économie po l i t i que 

perdent a ins i en souf f le v is ionnai re est compensé par la vue étonnamment 

avant-gardiste q u ' i l s esquissent des rapports entre misère par surpeuple

ment apparent e t vices de structures soc io -po l i t i ques . Cette vue annonce 

paradoxalement les arguments avancés aujourd'hui par les adversaires de 

la thèse néo-malthusienne, laquel le f a i t de l 'exp los ion démographique le 

facteur pr imordial de la misère e t du sous-développement du tiers-monde. 

Ce n 'est pas la moindre des surprises de pouvoir invoquer les textes de 

Malthus contre ses d isc ip les dans un te l domaine. Pourquoi Petersen, 

qui cherche à démarquer le maître de ses d i sc ip les , ne l ' a - t - i l pas f a i t ? 

Serai t -ce parce que, comme le pense Le Bras, "avec le retour en force 

des classiques, avec la c r i t i q u e de l ' i déo log ie marxiste, e t avec l 'appel 

à une économie pure e t dure l ibérée de ses prolongements po l i t iques et 

sociaux" (Le Bras, 1210), dont i l est par t i san , i l ne pouvait deviner 

chez Malthus l'amorce d'une analyse c r i t i q u e cadrant mal avec l ' é t i q u e t t e 

de " l i bé ra l conservateur" q u ' i l l u i acco l le . Un te l Malthus é t a i t , par 

moments du moins, moins conformiste que ne l ' a f f i r m e Le Bras e t ne le 

dépeint Pa t r i c ia James. 
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